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Prologue 

Du sang… 

Partout… 

Il y en avait partout. Sur le sol, sur les murs, sur le cadavre. Son jean et son T–shirt en étaient maculés aussi. Merde ! Comment faire partir ça ! 

L’assassin reposa son arme. Il se pencha au-dessus du corps inerte de sa victime et un rictus de satisfaction se dessina sur ses lèvres. Finies, les engueulades. Finis, les reproches enragés de fiasco, de promesses non tenues. Finis, les cris d’aigreur. 

Le gémissement d’un enfant lui parvint, étouffé par la fureur qui lui bourdonnait encore aux oreilles. 

– Salope ! Tu as eu exactement ce que tu méritais ! 




Dix heures plus tard 

– Maman ? 

» Maman… Zé faim. Biscuit, maman, biscuit. 

» Réveille-toi, maman. Maman ? 

» Zé été sur le pot, maman. Zé fait comme il faut. 

» Maman ? 

» Maman, ça va ? Bobo ? Maman tombée ? 

» Zé mon doudou, maman. 

» Mon doudou… Mon nounours. 

» Bonne nuit, maman. » 









Lundi 







1. 

Elle était en retard, une fois de plus… Corinne détestait qu’elle arrive en retard. Elle ne lui ferait pas de scène, aucune remarque… Elle se contenterait de jeter un coup d’œil au minuteur à affichage numérique de sa cuisinière qui avançait toujours de trois minutes, les mâchoires crispées, et une petite ride verticale se formerait entre ses deux sourcils. Michelle l’imaginait déjà et, mal à l’aise, elle s’agita sur son siège, comme si cela pouvait faire passer plus vite au vert le feu où elle était à l’arrêt, à l’angle d’Old Hickory Boulevard et de la nationale 100. 

Le match ne commençait que dans une heure. Elles avaient donc tout leur temps, mais Corinne devait d’abord déposer Hayden à la crèche puis boire un smoothie enrichi aux protéines avant l’échauffement préalable. Les deux sœurs Harris étaient partenaires en double au tennis depuis toujours, et à deux matchs de remporter un tournoi local. Leur apparition annuelle au tournoi du Richland Club se terminait invariablement par un triomphe : elles l’avaient déjà remporté sept années de suite. 

Michelle tapotait nerveusement le volant de sa main droite et, de la gauche, elle ramena sa queue-de-cheval au creux de son cou, un geste de réconfort qui lui était familier depuis l’enfance. Corinne, elle, n’avait jamais eu besoin de réconfort. Elle avait toujours été forte, solide. Même lorsqu’elles étaient petites, elle avait toujours eu le pas sur Michelle, pourtant l’aînée, se montrant plus audacieuse, plus entreprenante. 

Le feu passa au vert et Michelle appuya à fond sur la pédale d’accélérateur pour tenter de gagner quelques précieuses minutes. Elle détestait être en retard, lorsqu’elle avait rendez-vous avec Corinne. 

Elle quitta la Jocelyn Hollow Road et s’engouffra dans l’impasse tranquille et sinueuse où habitait sa sœur. Le cornouiller qui se dressait sur sa pelouse était couvert de bourgeons annonciateurs d’un printemps qui arrivait enfin. Nashville avait subi les rigueurs d’un long hiver, mais le froid semblait sur le point de relâcher son étreinte glaciale sur la ville. On commençait à voir dans les prés des petits veaux collés contre leur mère, les buissons se faisaient sonores, retentissant du pépiement des moineaux et des cardinaux rouges. 

Corinne – devenue Mme Wolff – attendait son deuxième enfant : elle en était à son septième mois d’une grossesse qui se déroulait sans l’ombre d’un problème. Elle paraissait d’ailleurs n’en être qu’au quatrième mois, tant elle était en forme. Son incessante activité limitait sa prise de poids, contrairement à la plupart des futures mamans. Elle était d’ailleurs bien décidée à jouer au tennis jusqu’à la veille de son accouchement, ainsi qu’elle l’avait fait lorsqu’elle était enceinte de Hayden. 

Il arrivait souvent à Michelle de comparer leurs deux situations et de trouver la vie injuste. Elle n’avait ni enfant ni mari. Elle n’avait pour le moment pas rencontré l’homme qu’il lui fallait. Heureusement, Hayden était sa consolation. La fillette, aussi adorable que précoce, occupait toutes ses pensées, si bien qu’elle ne ressentait pas le besoin crucial d’avoir un enfant à elle. Pas encore. 

Elle s’engagea dans l’allée des Wolff, bordée d’érables, et coupa le contact de sa Volvo. La BMW noire de Corinne était garée devant la porte du garage. Les lanternes en fer forgé qui flanquaient la porte d’entrée étaient allumées et Michelle en fut étonnée. Cela ne ressemblait pas à sa sœur d’oublier de les éteindre. 

Une dispute sérieuse, dont Michelle avait été le témoin, avait éclaté entre Corinne et Todd, son mari, au sujet de ces lanternes. Todd voulait un modèle qui s’allume automatiquement à la tombée du jour et s’éteigne à l’aube. Mais Corinne avait insisté pour qu’ils puissent activer eux-mêmes l’interrupteur. Ils avaient bataillé ferme. Elle avait fini par l’emporter. Comme toujours. Elle éteignait elle-même ces lanternes extérieures, tous les matins, avec la régularité d’une horloge. Cet oubli en était d’autant plus troublant. 

Michelle sortit de sa Volvo sans refermer la portière derrière elle, saisie d’une sourde appréhension. Le petit chemin qui menait à la porte d’entrée était dallé de briques rondes de Chilhowie, un matériau de luxe produit par une carrière artisanale de Virginie et qui avait coûté une somme extravagante, pour autant qu’elle s’en souvienne. Elle parvint au perron et trouva la porte non verrouillée, ce qui n’était pas surprenant. Bien qu’elle lui conseillât régulièrement de s’enfermer chez elle la nuit, Corinne se sentait en sécurité dans son quartier résidentiel, et elle ne voyait pas pourquoi elle devrait se cloîtrer. 

Michelle ouvrit la porte et son regard tomba immédiatement sur des traces de pas qu’on aurait dites trempées dans du sang. Des petites traces, qui matérialisaient un déplacement illogique, alléatoire… 

Elle fit demi-tour en courant pour prendre son téléphone portable dans sa voiture et composa fébrilement le numéro de Police secours, avant de revenir dans la maison. 

Le téléphone sonnait dans son oreille, sonnait, sonnait, tandis qu’elle faisait le tour du rez-de-chaussée où elle ne trouva âme qui vive. Elle monta les marches de l’escalier deux à deux, arriva essoufflée à l’étage, prit à gauche et s’engagea dans le couloir. 

A l’autre bout du téléphone, une voix se fit enfin entendre, mais Michelle, horrifiée par le spectacle qu’elle découvrait au même instant, fut incapable de comprendre les mots pourtant simples qu’elle entendait. 

– Ici le 911, de quelle urgence s’agit–il ? 

Elle ne put répondre. Devant elle, Corinne était étendue par terre, à moitié sur le ventre, le visage affreusement abîmé. Et il y avait du sang… Du sang et encore du sang… Du sang partout ! 

– Ici le 911, je répète : quel est votre problème ? 

Michelle fut saisie de violents tremblements et, dans un hoquet d’horreur, elle parvint à articuler : 

– Je crois que ma sœur est morte… 

– Pouvez-vous répéter, madame ? 

Le pouvait–elle ? Elle effleura le cou de Corinne du bout des doigts. Sa chair morte était d’une froideur irréelle. 

Elle sortit de la pièce, affolée, prise d’une sorte de vertige. Hayden ! Où était Hayden ? Dans la pièce, tout autour du corps de Corinne, d’autres traces de pas. Mais aucun signe de la petite fille. Michelle se mit à hurler. 

– Il y a du sang ! Du sang partout ! Et des traces de pas… Ma nièce ! Ma nièce a disparu ! 

Elle criait, parcourant comme une folle toutes les pièces de l’étage, appelant Hayden. 

– Madame ? Madame, qui est mort ? Madame ? Répondez ! Si vous voulez de l’aide, répondez ! 

La standardiste s’époumonait dans son oreille, mais Michelle ne l’entendait pas. 

– Hayden ! hurlait–elle, des sanglots dans la voix. 

Une petite tête fit alors son apparition au coin du grand lit traîneau. Il fallut à Michelle un bref instant pour réaliser que c’était vraiment la fillette. Ses cheveux d’un blond pâle et lumineux, presque argenté, étaient couverts de sang, collés en paquets poisseux. 

– Hayden ! Hayden… Ma chérie… Viens vite. Viens mon ange… Comment as-tu fait pour sortir de ton berceau ? 

Elle prit l’enfant dans ses bras. Elle était gelée, mutique et se laissa faire comme une poupée de chiffon. Elle resta un très long moment blottie contre sa tante, grelotant de peur et de froid. 

– Madame ? Madame, où êtes-vous ? 

La voix de la standardiste força Michelle à revenir à elle. Elle se redressa, tenant fermement Hayden dans ses bras. La sortir d’ici… L’éloigner de cette vision de cauchemar, le corps disloqué de Corinne étendu sur le sol… 

– Je suis au 4589, Jocelyn Hollow Court. Ma sœur… 

Elles avaient atteint l’escalier et commençaient à descendre les marches. Michelle pouvait voir les traces de pas qui formaient une piste de sang sur la moquette. 

La standardiste tenta de nouveau d’obtenir des informations. 

– Hayden, c’est votre sœur ? 

– Non, Hayden, c’est sa fille. 

Alors qu’elles parvenaient au rez-de-chaussée, la petite fille se tourna et désigna l’étage de son doigt. 

– Maman, bobo, dit–elle. 

« Maman, bobo… Non, ma chérie, elle ne souffre plus. » 

Elles sortirent dehors et s’arrêtèrent un instant sur le perron. Hayden pleurait maintenant en silence, la main toujours tendue vers la maison. 

– Qui est mort, madame ? demanda de nouveau la standardiste, d’un ton plus compatissant. 

– Ma sœur, Corinne Wolff. Elle… Elle est toute froide… 

Michelle sentait qu’elle ne pourrait plus se retenir bien longtemps. Elle entendit la standardiste lui annoncer que la police arrivait. Elle alla jusqu’à sa voiture et installa précipitamment Hayden sur le siège arrière. 

Puis elle se tourna et perdit son combat contre la nausée : elle vomit au pied du délicat cornouiller en boutons. 







2. 

En ce matin de congé, au lieu de paresser au lit sous la couette, tout en s’agaçant de la bêtise des journalistes locaux et du triste état des affaires du monde à la lecture du Tennessean, le lieutenant Taylor Jackson, de la brigade des homicides de Nashville, examinait d’un œil paniqué le plafond de son salon. 

– Baldwin ! appela-t–elle, en se rapprochant de la cheminée, la tête en l’air. Baldwin ! 

– Quoi ? répondit une voix teintée d’impatience. 

– Viens voir ça. Je crois que le plafond est humide… 

Un bruit de pas précipités dans l’escalier indiqua à Taylor que son fiancé était sorti de la chambre pour venir à la rescousse. En un instant, il se trouva à ses côtés et tendit le cou, comme elle, vers le plafond du salon. Une tache grisâtre s’étalait en effet et, tandis qu’ils la fixaient tous deux d’un air effaré, une petite goutte d’eau perla au bord. Elle enfla et enfla encore, avant de se détacher et d’atterrir dans un « floc » étouffé sur l’épaule de Baldwin. 

Il remonta précipitamment à l’étage pour couper l’eau dans la salle de bains et Taylor courut dans la cuisine attraper une grosse casserole à spaghettis. Elle se plaça sous la fuite, tâchant d’attraper au vol les gouttelettes au fur et à mesure qu’elles tombaient du plafond. 

Eh bien… La journée commençait bien ! 

Baldwin revint avec un escabeau. 

– Cette maison doit être construite sur un ancien lieu de sépultures indien, Taylor… Elle est maudite. J’ai coupé l’eau. On va mettre la casserole sur l’escabeau. Sinon, c’est la moquette qui va morfler… 

Il positionna l’escabeau sous la fuite, prit la casserole des mains de Taylor et le posa sur le plateau. Un tintement rassurant vint couronner ses efforts. 

Ils s’esclaffèrent de concert, mais d’un rire exaspéré. Depuis qu’ils étaient rentrés de leur « lune de miel », un mois auparavant, les problèmes de ce genre n’avaient pas arrêté de se multiplier dans la maison, relativement neuve pourtant, comme pour faire écho, métaphoriquement, à leur vie de couple. Ils avaient beau faire des projets et s’efforcer de s’y tenir, ils ne parvenaient pas à trouver le temps de se marier. Taylor s’en accommodait fort bien, d’ailleurs. Et Baldwin commençait à se rallier aux arguments de la jeune femme. 

– Qui veux-tu qu’on appelle ? La compagnie d’assurances ? demanda-t–il en se dirigeant vers la cuisine. 

– Oui. Le numéro est dans une chemise, dans le tiroir du buffet. Insiste pour qu’ils nous envoient un plombier tout de suite. Ça ne peut pas attendre. 

Baldwin ouvrit le tiroir et sortit une chemise bourrée de paperasse. 

– Je m’en occupe, mais il faut aussi que je termine de faire mes bagages. Mon vol est à 10 h 30. 

Taylor regarda une dernière fois le plafond. 

– Bon, allez, d’accord. Donne-moi ça, je m’en charge… Va finir ta valise. Mais je sais bien que cet avion-là ne décollera qu’au moment où tu lui en donneras l’ordre, monsieur le directeur. 

– Je ne suis pas vraiment directeur, mais directeur par intérim, le temps que Garrett sorte de l’hôpital. Ce qui veut dire que je dois occuper son bureau en prenant un air important pendant une quinzaine de jours. Franchement, je préférerais rester ici et affronter le plombier… 

Garrett Woods, directeur du Service des sciences du comportement du F.B.I. et supérieur hiérarchique de Baldwin, avait appelé la veille au soir. A la suite d’un check-up annuel de routine, on lui avait trouvé un sérieux problème et il attendait à l’hôpital de subir un triple pontage coronarien. Il avait désigné Baldwin pour assurer son remplacement. 

Taylor espérait juste que ce n’était pas un subterfuge de sa part, destiné à faire revenir Baldwin à Quantico pour diriger le S.S.C. de manière permanente. Il y avait eu pas mal de changements à la tête de ce service pendant qu’ils étaient tous deux en Italie. L’homme qui dirigeait le S.S.C., Stuart Evans, avait été licencié sans ménagement après qu’une affaire interne eut fait les gros titres de la presse. C’est que le F.B.I. n’aimait guère voir son linge sale étalé en public ! Garrett Woods avait donc repris les rênes du service, sacrifiant sa position de numéro trois du F.B.I. Un sacrifice qui lui avait bien peu coûté, car exercer des responsabilités à ce niveau ne l’emballait pas. Il avait été content de retrouver le S.S.C. pour remettre au pas les différents chercheurs, profileurs et autres spécialistes du comportement qui y travaillaient. 

– Il faudra quand même que tu suives les dossiers de Garrett. Et dis-lui bien d’obéir aux recommandations de ses médecins. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il soit si malade ! 

– Et moi donc ! Il a l’air si indestructible… Bon, je te laisse régler cette histoire de fuite, alors ? 

Elle l’embrassa et haussa un sourcil. 

– Mais oui, ce n’est vraiment rien. 

– Je vais finir mes bagages… 

Il la gratifia d’une petite tape sur le derrière et quitta la pièce. Restée seule dans le salon, Taylor se surprit à sourire d’un air béat, se trouvant en même temps ridicule et terriblement fleur bleue. 

Mais le principe de réalité la rattrapait : leur nid d’amour se délitait de toutes parts. C’était la quatrième fois qu’elle devait appeler des réparateurs depuis qu’ils avaient emménagé, deux mois auparavant. Une pale du ventilateur de la chaudière s’était cassée un jour ; une autre fois, un écureuil s’était niché dans le vide des combles et avait grignoté des câbles électriques ; ensuite, le thermostat du congélateur s’était avéré défectueux. Et maintenant, cette fuite dans la salle de bains principale ! 

Elle appela donc l’assureur qui lui indiqua le nom et le numéro du plombier. Elle tomba sur le répondeur de ce dernier et laissa un message. Puis elle remonta à l’étage. 

Le téléphone se mit à sonner alors qu’elle atteignait le palier. Quoi encore ? Elle rebroussa chemin, gagna la cuisine et reconnut le numéro de son correspondant sur l’écran. 

– Salut Fitz, dit–elle en décrochant. 

Le sergent Peter Fitzgerald était son second. 

– Je sais que c’est ton jour de congé, commença-t–il, mais il faut que tu rappliques en vitesse. On a un meurtre qui va faire du bruit. 

– Qui ça ? 

– Une brave petite mère de famille de Hillwood. J’entends déjà les gens parler d’une nouvelle Laci Peterson…1 

« Non merci, eut–elle envie de répondre. Pas aujourd’hui. Je ne suis pas d’humeur pour un meurtre. Joker… » Mais cela lui était impossible. Elle était lieutenant à la brigade des homicides et, si son équipe avait besoin d’elle, il fallait qu’elle réponde présente. 

– Donne-moi vingt minutes et j’arrive. 

Elle raccrocha et le téléphone se remit immédiatement à sonner. L’entreprise de plomberie, cette fois… On lui annonça que le technicien serait sur place une heure plus tard. Elle indiqua l’endroit où elle cacherait la clé, puis monta à l’étage. Baldwin était en train de boucler sa valise. 

– Tu es prêt ? 

– Fin prêt. 

– Bien. Je te dépose. Il faut que j’aille en ville. 

– Qui est mort ? 

Quel bonheur que de vivre avec un flic ! Il lisait en elle comme dans un livre. 

– Fitz a parlé d’une jeune mère de famille. 

Elle enfila un pull noir sur son T–shirt gris et se rendit dans la salle de bains. Elle se brossa les cheveux et en fit une queue-de-cheval, fronçant les yeux à la vue du W.-C. d’où la fuite semblait provenir. Puis elle ouvrit son placard et y prit une paire de santiags. Elle remonta les jambes de son jean pour glisser ses pieds dans ses Tony Lama sans s’asseoir et poussa d’un coup pour caler ses talons dans le cuir rigide. Elle était prête. 

Baldwin l’attendait dans l’entrée, la regardant arriver d’un air amusé. 

– Trente secondes pile ! Pas mal. Tu es éblouissante ! 

Taylor roula de grands yeux. 

– Allons-y, joli cœur. Plus tôt tu arriveras à Quantico, plus tôt tu seras revenu. 



1  Laci Peterson fut assassinée en décembre 2002 en Californie, alors qu’elle était enceinte de plus de sept mois. Au terme d’un procès hautement médiatisé, son mari, Scott, fut condamné à mort en 2006 tant pour le meurtre de sa femme que pour celui de l’enfant à naître, sans véritables preuves matérielles, mais en raison de son comportement désinvolte au moment de la disparition de son épouse, qu’il trompait. Les adversaires de l’avortement, soucieux de faire reconnaître le fœtus comme une personne juridique, profitèrent, en 2004, du bruit causé par ce fait divers pour faire voter une loi controversée sur les « victimes de violences avant la naissance » (NdT).









3. 

Taylor retrouva Fitz sur le parking du Centre de justice criminelle. De gros nuages filaient dans le ciel gris. Si Nashville connaissait d’habitude de beaux printemps, le climat faisait des siennes depuis quelques jours : le soleil ne consentait qu’à quelques brèves apparitions, entre deux violents orages. La jeune femme ôta ses lunettes de soleil et remonta le col de son pull. 

– Salut ! lança Fitz. Installe-toi, j’arrive… 

Il désigna son Impala blanche de fonction. 

– Il faut juste que je repasse au bureau, vite fait. Tu veux boire quelque chose ? 

Taylor hocha la tête en signe d’acquiescement et se dirigea vers la voiture. Elle s’installa côté passager, reculant le siège pour mieux étendre ses longues jambes. Fitz disparut dans les entrailles du C.J.C., puis revint avec deux diet Coke. Il s’installa à côté d’elle et lui tendit une canette. Elle tira la languette et sirota le breuvage gazeux, avant de caler la canette entre ses cuisses. 

Le soleil fit une furtive apparition et Taylor en profita pour rechausser ses Ray-Ban – un cadeau qu’elle s’était offert au magasin duty free de l’aéroport de Milan. Elle se sentait plus glamour avec et les portait en un modeste hommage aux sentiments nouveaux que l’Europe avait fait naître en elle. Ce voyage en Italie, en compagnie de quelqu’un qui en parlait couramment la langue, lui avait donné l’impression d’être plus qu’une simple touriste. Elle avait voyagé plusieurs fois à l’étranger auparavant, mais n’en avait jamais tiré autant que ce voyage avec Baldwin. 

La langueur et la douceur de la vie en Italie lui manquaient – les longues balades en voiture, ponctuées de nombreux arrêts pour se restaurer et goûter de bons vins ; la sereine beauté des oliveraies et des vignobles, les allées bordées de cyprès… L’impression qu’elle était redevenue très jeune. Et elle avait du mal, depuis son retour, à se réacclimater à Nashville. 

Les nuages revinrent brusquement obscurcir le ciel, mais elle n’en garda pas moins ses lunettes sur le nez. Agaçantes, ces périodes de transition entre les saisons, où le temps est capricieux et imprévisible. Elle aurait préféré un climat plus tranché : froid ou chaud, clair ou nuageux. 

Fitz manœuvra le véhicule hors du parking. 

– Ça va ? lui demanda-t–il. 

– Oui, à part le fait que j’ai une fuite d’eau dans ma salle de bains, répondit–elle en faisant la moue. 

– Je t’avais bien dit de ne pas acheter une maison neuve ! Si tu avais acheté une baraque construite à l’ancienne, comme ces vieilles demeures victoriennes d’East Nashville, tu n’aurais pas tous ces problèmes. 

– C’est vrai. Mais alors, je serais embêtée par les termites et les bandes de jeunes. Les vieux quartiers, ce n’est pas mon truc. Et puis on voulait quelque chose de spacieux… 

Fitz éclata de rire. 

– Tu veux dire pour y caser votre satanée table de billard et la ribambelle de gamins que vous voulez faire ? 

Taylor se tourna vers lui d’un air soupçonneux. 

– Pourquoi tu dis ça ? 

Il la regarda en haussant un sourcil, ce qui lui déformait comiquement le visage, le faisant ressembler à Popeye. 

– Ce n’est pas ça que tu veux ? 

– Mais de quoi est–ce que tu me parles, Fitz ? 

– Tu sais bien : d’avoir une chiée de marmots avec le type du F.B.I. ! 

– Je n’ai jamais parlé d’avoir des mômes. On n’arrive déjà pas à se marier, alors je ne vais pas me mettre à me reproduire ! 

Elle regarda par la vitre. Derrière elle, les faubourgs de Nashville s’estompaient. A la brique et au ciment du paysage urbain succédait maintenant le vert des haies et des arbres. Ils roulaient sur West End Avenue en direction de Hillwood, une banlieue résidentielle aux allures de campagne. Etait–ce cet environnement bucolique qui avait inspiré son indiscrète question à Fitz ? 

– Pour en revenir à notre affaire, il paraît que cette scène de crime est plutôt sanglante. J’aime autant te prévenir… 

– Qu’est–ce qu’il y a de si spécial, au sujet de ce meurtre ? 

– Parks est sur place… Il y a une photo dans le pare-soleil. Sors-la, s’il te plaît. 

Bob Parks était un agent de patrouille équilibré et responsable. S’il y avait quelque chose de vraiment affreux sur la scène de crime, il saurait comment s’y prendre pour empêcher la presse d’envahir les lieux. 

Taylor déplia le pare-soleil, s’attendant à trouver un premier aperçu de la scène de crime. Au lieu de cela, ce fut une photo de bateau qui tomba sur ses cuisses en voltigeant. Elle l’examina. Le bateau était joli, tout blanc, avec de grandes voiles, posé sur des flots d’un bleu presque improbable. 

– Et alors ? demanda-t–elle. 

– Parks m’a dit que c’était vraiment horrible dans la baraque, c’est tout. 

– Non, je veux dire, c’est quoi ce bateau ? 

– Je pense me l’acheter prochainement… 

Taylor regarda la photo une nouvelle fois. 

– Et quand est–ce que tu comptes le conduire ? 

– On appelle ça « naviguer », lieutenant. Et c’est pour ma retraite… 

Ils croisèrent une ambulance qui fonçait en sens inverse. « Elle va à l’hôpital St. Thomas », se dit Taylor. Elle fit mentalement le signe de la croix, comme chaque fois qu’elle entendait une sirène. Après treize ans passés dans la police, dont cinq à la brigade des homicides, elle n’était toujours pas blasée. 

Elle tritura sa nouvelle bague de fiançailles. Ou, pour mieux dire, sa bague de postfiançailles et de prémariage. Quand il lui avait demandé sa main, Baldwin lui avait offert un anneau en platine entièrement incrusté de brillants de chez Tiffany’s, surmonté d’un éblouissant diamant de deux carats. Superbe, mais pas très commode à porter. Et comme le mariage avait dû être annulé – non par la faute de Taylor, mais parce qu’elle avait été foudroyée par un pistolet électrique et embarquée contre son gré dans un vol à destination de New York, pendant que ce pauvre Baldwin l’attendait devant l’autel –, cette nouvelle bague symbolisait la deuxième chance que lui offrait la providence. 

Durant leur voyage en Italie, Baldwin avait trouvé un prétexte pour s’éclipser un moment seul à Florence et l’avait rejointe pour le dîner dans un petit restaurant, à l’enseigne de Mamma Gina, dont ils étaient tombés amoureux. Il avait fait irruption dans la salle, les joues empourprées et les yeux brillant comme des émeraudes, puis il lui avait présenté cette nouvelle bague porteuse d’un engagement plus profond encore. Cinq brillants finement taillés, logés dans leur lit de platine, en étaient l’ornement principal. Baldwin lui avait expliqué que chacun de ces diamants représentait cinq des prochaines années qu’ils allaient vivre ensemble, et qu’il lui offrirait une autre bague dans vingt–cinq ans. 

Bien que très émue par la symbolique romantique de ce bijou, Taylor ne manqua pas de noter son aspect pratique. Cette bague-là, dépourvue d’aspérités, ne s’accrochait pas aux objets et aux étoffes comme celle de chez Tiffany’s. Surtout, elle ne la gênerait pas, lorsqu’elle aurait à dégainer son arme. Cette attention était inestimable et elle avait failli supplier son fiancé de trouver une église sur-le-champ, afin qu’ils s’y unissent jusqu’à ce que la mort les sépare. Baldwin l’avait deviné, mais il s’était contenté de partager la joie de Taylor et de savourer l’instant. Depuis, la jeune femme avait retrouvé ses vieux démons et ne savait plus si elle était vraiment prête à s’engager aussi solennellement. 

Le véhicule arrivait maintenant dans Jocelyn Hollow Road et Taylor apercevait déjà les nombreuses voitures de police qui encombraient cette rue, habituellement paisible. 

L’accès à l’impasse, quant à lui, était bloqué par une escouade de véhicules à l’arrêt. Taylor dénombra cinq voitures de patrouille de la police de Nashville à la carrosserie bleue et blanche. Les premiers secours avaient déjà quitté la scène. Quand l’alerte venait du 911, pompiers et ambulances les plus proches arrivaient avant les policiers. C’était la procédure. Leur départ indiquait sans équivoque qu’on ne pouvait plus rien faire pour la victime. Il fallait à ce moment–là procéder aux premiers gestes de l’enquête. 

Le temps du pourquoi était arrivé. 

Fitz s’arrêta un pâté de maisons avant et tous deux sortirent de l’Impala. Ils se frayèrent un chemin jusqu’au poste de commandement improvisé, installé à l’entrée de l’allée de la maison. 

Une étiquette collée sur la boîte aux lettres noire portait l’inscription WOLFF en gros caractères cursifs. Taylor s’était toujours demandé pourquoi les gens affichaient ainsi leur nom. Une adresse, soit, mais un nom… Cela lui paraissait superflu et imprudent. La dernière chose au monde qu’elle ferait, elle, serait d’indiquer ainsi où elle habitait. D’ailleurs, quel nom inscrirait–elle sur la boîte aux lettres ? Jackson ? Baldwin ? Jackson-Baldwin ? Cette dernière appellation évoquait un peu les caveaux de famille. 

Les voisins s’étaient assemblés en une petite foule de l’autre côté de la rue, piétinant l’herbe jaunie, attendant de voir ou d’apprendre quelque chose. Reconnaissant sans doute le pas de l’autorité dans la démarche assurée de Taylor, ils l’interpellèrent, lorsqu’elle passa à côté d’eux. 

Une voix surmontait toutes les autres : 

– Qu’est–ce qui est arrivé chez les Wolff ? C’est notre quartier ! On a le droit de savoir ce qui se passe ! 

C’était un homme. La peur faisait trembler sa voix. 

Taylor se tourna et le dévisagea. Il était plus âgé qu’elle et ses cheveux trop noirs semblaient teints. Mal rasé, le nez surmonté d’épaisses lunettes, il était vêtu d’un pantalon de pyjama et d’un blouson en jean qui recouvrait un maillot de corps crasseux. « Un veuf », songe-t–elle aussitôt. Elle s’immobilisa. 

L’homme en profita pour répéter sa question : 

– Qu’est–ce qui se passe là-dedans ? Il est arrivé quelque chose à Corinne ou à Todd ? Et Hayden, elle va bien ? Vous, les policiers, vous n’arriverez jamais à nous protéger correctement, hein ? Vous ne savez que distribuer les P.V. ! 

Il sortit un mouchoir et s’essuya brutalement le nez. 

– Monsieur…, commença alors Taylor. 

Mais plusieurs personnes autour de lui se mirent à renchérir, agressives : 

– Ce sont les gangs qui dirigent la ville ! Les voyous font ce qu’ils veulent, ici ! Vous trouvez ça normal ? 

– On habite dans une banlieue tranquille et on voudrait vivre en sécurité. Je vais en parler à Channel Four. Phil Williams va vous tomber sur le râble, c’est moi qui vous le dis ! 

Taylor leva la main pour demander le silence. 

– Mesdames, messieurs, je vous en prie… un peu de calme… Je suis Taylor Jackson, l’officier de police qui dirige la brigade des homicides. Je n’ai pas encore été mise au courant des détails de cette affaire. Donnez-moi un peu de temps avant de me lyncher ! 

Quelques murmures s’élevèrent encore, mais le bon sens de ses propos les fit rapidement taire. 

– Je vous remercie. Je vous assure que nous ferons tout notre possible pour résoudre cette affaire. Je comprends vos inquiétudes et ne vous reproche pas votre réaction. Je vous demande seulement de me laisser le temps d’examiner les lieux. Je reviendrai ensuite vous informer… 
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